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Pour Shauna



« Il faut commencer par perdre la mémoire, ne serait-ce que par bribes, pour se rendre compte que cette mémoire est ce qui fait toute notre vie. Une vie sans mémoire ne serait pas une vie, tout comme une intelligence sans la possibilité de s’exprimer ne serait pas une intelligence. Notre mémoire est notre cohérence, notre raison, notre sentiment et même notre action. Sans elle, nous ne sommes rien. »

Luis Buñuel, Mon dernier soupir







Le mur de mémoire



Homme grand dans le jardin

Alma Konachek, soixante-quatorze ans, vit à Vredehoek, une banlieue résidentielle sur les hauteurs de Cape Town : un endroit avec des pluies tièdes, des lofts aux grandes baies vitrées, et des voitures silencieuses, prédatrices. Derrière le jardin, Table Mountain dresse sa masse gigantesque, verte et ondulée ; du balcon de la cuisine, on voit mille lumières urbaines flamboyer et vaciller à travers les nappes de brume telles des bougies.

Par une nuit de novembre, à trois heures du matin, Alma entend grincer la grille qui sécurise la porte d’entrée et quelqu’un pénétrer à l’intérieur. Ses bras s’agitent ; elle renverse le verre d’eau sur la table de chevet. Du côté du living, une lame du parquet grince. Elle croit entendre respirer. De l’eau coule, goutte à goutte, par terre.

Elle parvient à chuchoter :

– Ho hé… ?

Une ombre passe dans le couloir. Une chaussure racle contre une marche, puis plus rien. L’air nocturne souffle dans la chambre – odeur de frangipanier et de charbon. Alma presse son poing contre son cœur.

Au-delà des portes-fenêtres, des fragments de nuages éclairés par la lune flottent au-dessus de la ville. L’eau renversée coule vers la porte.

– Qui est là ? Il y a quelqu’un ?

La vieille horloge du living scande les secondes. Le pouls d’Alma tambourine dans ses oreilles. Sa chambre semble tourner très lentement.

– Harold ?

Elle se rappelle que Harold est mort, mais c’est plus fort qu’elle.

– Harold ?

D’autres pas au premier étage : autre plainte du parquet. Quelque chose comme une minute passe. Elle croit entendre quelqu’un redescendre l’escalier. Il lui faut encore une bonne minute pour trouver le courage d’aller dans le living à petits pas.

La porte d’entrée est grande ouverte. Le feu tricolore en haut de la côte clignote – orange, orange, orange. Les feuilles se taisent, les maisons sont dans l’obscurité. Elle referme avec difficulté la grille, claque la porte, met le verrou et regarde par les croisillons de la fenêtre. Vingt secondes plus tard, elle est devant la console du couloir, maniant gauchement un stylo.

Un homme, écrit-elle. Un homme grand dans le jardin.




Le mur de mémoire

Pieds nus et sans perruque, Alma se tient dans la chambre d’amis au premier étage avec une lampe torche. Le tic-tac de l’horloge dans le living règle la nuit. Il y a quelques instants, elle était sûrement en train de faire une chose très importante. Une question de vie ou de mort. Mais là, elle ne se rappelle plus quoi.

L’unique fenêtre est entrebâillée. Le lit est fait, le couvre-lit tendu. Sur la table de chevet, il y a une machine grosse comme un four à micro-ondes, avec cette inscription : Propriété du Centre de recherches sur la mémoire de Cape Town. Trois câbles en tirebouchon la raccordent à quelque chose qui ressemble vaguement à un casque de cycliste.

Le mur d’en face est tapissé de bouts de papier. Diagrammes, cartes, feuillets déchirés pleins de gribouillages. Reluisant parmi ces paperasses, des centaines de cartouches en plastique aux dimensions d’une boîte d’allumettes. Sur chacune est gravé un nombre à quatre chiffres et elles ont été fixées au mur grâce à un petit trou.

Le faisceau de sa torche se braque sur une photo en couleurs : un homme sortant de la mer. Elle en touche les bords. L’homme a retroussé son pantalon ; son expression est mi-sourire, mi-grimace. L’eau est froide. Barrant cette photo, dans une écriture qu’elle identifie comme étant la sienne, Harold. Cet homme, elle le connaît. Elle peut fermer les yeux et se rappeler le rose de ses gencives, son cou plissé, ses mains aux grosses phalanges. C’était son époux.

Tout autour du cliché, les bouts de papier et les cartouches en plastique se sont accumulés par couches qui se bousculent, se chevauchent, ancrées par des punaises, du chewing-gum ou des clous. Pense-bêtes, notes, dessins de ce qui pourrait être des animaux préhistoriques ou des monstres. Elle lit : Tu peux faire confiance à Pheko. Ou : Prendre Coca-Cola Polly. Un prospectus dit : Porter Properties. Il y a des énoncés plus étranges : dinocéphaliens, Permien tardif, cimetière de vertèbres massives. Certaines feuilles sont vierges ; d’autres surchargées de biffures et ratures. Sur une demi-page arrachée à une brochure, une phrase a été soulignée d’une main tremblante de multiples fois : Les souvenirs se trouvent non dans les cellules mais dans l’espace extracellulaire.

Sur certaines cartouches aussi il y a son écriture, sous les chiffres. Musée. Obsèques. Réception chez Hattie.

Alma bat des paupières. Elle ne se souvient pas d’avoir écrit sur ces petites cartouches, ni d’avoir déchiré des pages de livres, ni d’avoir punaisé quoi que ce soit au mur.

Elle s’assied par terre en chemise de nuit, jambes tendues. Une rafale s’engouffre par la fenêtre et les bouts de papier s’animent, dansent, tirent sur les punaises. Des feuilles volantes tourbillonnent sur le tapis. Les cartouches font entendre un léger cliquetis.

Vers le centre du mur, le faisceau de sa torche retrouve la photo de l’homme qui sort de la mer. Mi-sourire, mi-grimace. C’est Harold, se dit-elle. C’était mon mari. Il est mort. Il y a des années. Ah oui.

Dehors, par-delà la cime des palmiers, les lumières de la ville, l’océan est baigné par le clair de lune, puis c’est l’ombre. Clair de lune, ombre. Un hélicoptère passe. Les palmiers frémissent.

Alma baisse la tête. Elle a un bout de papier dans la main. Un homme, lit-elle. Un homme grand dans le jardin.




Dr Amnesty

Pheko conduit la Mercedes. Les buildings reflètent le soleil matinal. Les berlines ronronnent aux feux. À six reprises, Alma lorgne les panneaux qui défilent et lui demande où ils vont.

– On va voir le docteur, madame Alma.

Le docteur ? Alma se frotte les yeux, déconcertée. Elle tente de remplir ses poumons. Elle tripote sa perruque. Les pneus crissent tandis que la Mercedes s’élance sur les rampes d’un parking couvert.

L’escalier du Dr Amnesty est en acier inoxydable et bordé de fougères. Voici la porte blindée, l’adresse est signalée au pochoir dans l’angle. Ceci est familier à Alma au sens où une maison d’enfance lui serait familière. Comme si, entre-temps, elle était devenue deux fois plus grande.

Un interphone bourdonne et ils pénètrent dans la salle d’attente. Pheko pianote du bout des doigts sur ses genoux. À quatre chaises de là, deux femmes bien habillées sont assises à côté d’un aquarium. L’une a plusieurs dizaines d’années de moins que l’autre. Toutes deux portent de grosses perles aux lobes des oreilles. Alma pense : Pheko est le seul homme de couleur dans ce bâtiment. L’espace d’un instant, elle ne se rappelle plus ce qu’elle fait ici. Mais le cuir du fauteuil, le gravier bleu dans l’aquarium rempli d’eau de mer – c’est la clinique de la Mémoire. Ah oui. Dr Amnesty. À Green Point.

Au bout de quelques minutes, on l’escorte jusqu’à un fauteuil capitonné recouvert d’un papier gaufré. À présent, tout est familier : la boîte distributrice de gants en caoutchouc, le plateau en plastique pour ses boucles d’oreilles, deux électrodes sous son corsage. On lui retire sa perruque, on applique un gel glacial sur son cuir chevelu. La télévision murale montre des dunes de sable, puis des pissenlits, puis des bambous.

Amnesty. Quel nom ridicule. Qu’est-ce que ça signifie ? Pardon ? Sursis ? Mais plus durable qu’un sursis, n’est-ce pas ? On amnistie les actes répréhensibles. C’est quand on a commis une mauvaise action. Elle demandera à Pheko de regarder dans le dictionnaire, quand ils seront rentrés à la maison. Ou peut-être pensera-t-elle à le faire elle-même.

L’infirmière parle.

– Le stimulateur, ça marche ? Vous ressentez une amélioration ?

– Une amélioration ?

Certainement. Les choses semblent s’améliorer.

– C’est plus net, dit-elle.

Elle croit que c’est le genre de chose qu’elle est censée dire. De nouvelles voies s’ouvrent. Elle se rappelle comment faire pour se souvenir. C’est ce qu’ils aiment entendre.

L’infirmière marmonne. Piétinements sur le sol. Ronrons d’une invisible machinerie. Alma sent, de façon diffuse, qu’on ôte les capuchons en caoutchouc qui masquent les orifices ménagés dans son crâne pour insérer simultanément quatre vis. Il y a une note dans sa main : Pheko est dans la salle d’attente. Pheko reconduira Mme Alma chez elle après sa séance. Ah oui.

Une porte percée d’un petit hublot s’ouvre. Un homme pâle, en tenue chirurgicale verte, passe d’un pas vif, sentant la chlorophylle. Alma pense : Il y a d’autres sièges capitonnés ici, d’autres pièces comme celle-ci, avec d’autres machines qui forcent les couvercles d’autres cerveaux embrouillés. Furetant à l’intérieur, à la recherche de souvenirs, gravant ces souvenirs dans de petites cartouches carrées. Tentant de combattre l’oubli.

Sa tête est bloquée. Des stores en aluminium claquent contre la fenêtre. Entre chaque inspiration, elle entend la circulation routière susurrer.

Le casque s’abaisse.




Trois ans plus tôt

– Les souvenirs ne sont pas stockés sous la forme de modifications moléculaires, a dit le Dr Amnesty au premier rendez-vous, trois ans auparavant.

Elle avait été sur sa liste d’attente pendant dix mois. Le Dr Amnesty avait les cheveux blonds comme la paille, une peau presque translucide et des sourcils invisibles. Il parlait anglais et chaque mot était comme un petit œuf qu’il devait délivrer avec précaution à travers ses dents.

– C’est ce qu’on avait toujours cru, mais c’est faux. La vérité, c’est que le substrat de souvenirs anciens se trouve non dans les cellules mais dans l’espace extracellulaire. Dans cette clinique, nous ciblons ces espaces, les marquons et les inscrivons dans des modèles électroniques. Avec l’espoir d’apprendre aux neurones endommagés à procéder aux remplacements nécessaires. À ouvrir de nouvelles voies. À se re-rappeler… Vous comprenez ?

Alma n’avait pas compris. Pas vraiment. Depuis des mois, depuis la mort de Harold, elle oubliait des choses : payer Pheko, prendre son petit-déjeuner, ce que signifiaient les chiffres inscrits dans son chéquier. Elle allait dans le jardin avec le sécateur et arrivait là-bas une minute plus tard les mains vides. Elle retrouvait son sèche-cheveux dans un placard de la cuisine, ses clés de voiture dans la boîte à thé. Elle se creusait les méninges pour trouver un mot et revenait bredouille : Casserole ? Tapis ? Cachemire ?

Deux médecins avaient déjà diagnostiqué la démence. Alma aurait préféré l’amnésie : un effacement plus rapide, moins cruel. Ceci, c’était une corrosion, une lente fuite. Soixante-dix ans d’anecdotes, cinquante ans de mariage, quarante ans d’activité professionnelle chez Porter Properties, d’innombrables maisons, acquéreurs et vendeurs – spatules et couverts à salade, romans et recettes de cuisine, cauchemars et rêves éveillés, tant de bonjour et d’au revoir. Tout cela pouvait-il s’effacer ?

– Ce n’est pas une guérison que nous offrons, disait le Dr Amnesty, mais nous devrions pouvoir ralentir le processus. Et peut-être vous restituer certains souvenirs.

Il avait mis le bout de ses doigts contre son nez, formant comme un clocher. Alma sentit poindre une déclaration.

– Sans ces traitements, la dégradation tend à être très rapide. Chaque jour il vous sera un peu plus difficile d’être parmi nous.

Eau dans le vase, ramollissant les tiges des roses. Rouille colonisant les gorges d’une serrure. Sucre attaquant la dentine des dents, comme un fleuve érodant ses berges. Alma pouvait songer à un millier de métaphores, dont aucune ne convenait.

Elle était veuve. Pas d’enfants, pas d’animal de compagnie. Elle avait sa Mercedes, un million et demi de rands à la banque, la pension de Harold, et la maison à Vredehoek. Le protocole du Dr Amnesty laissait de l’espoir. Elle s’inscrivit.

L’opération se déroula dans un brouillard. À son réveil, elle avait la migraine et était devenue chauve. Du bout des doigts, elle palpa les quatre capuchons en caoutchouc fixés sur son crâne.

Une semaine plus tard, Pheko la ramenait à la clinique. L’une des infirmières du Dr Amnesty l’escorta jusqu’à un fauteuil en cuir un peu semblable à ceux des dentistes. Le casque n’était qu’une simple vibration au sommet de son cuir chevelu. Ils allaient récupérer des souvenirs, disaient-ils ; on ne pouvait pas dire à l’avance s’ils seraient agréables ou pas. C’était indolore. Alma avait l’impression que des araignées tendaient des toiles dans sa tête.

Deux heures plus tard, le Dr Amnesty la renvoyait à la maison, à l’issue de cette première séance, avec un stimulateur de souvenirs anciens et neuf petites cartouches dans une boîte en carton. Chaque cartouche était moulée dans le même plastique beige, et portait un nombre à quatre chiffres gravé sur le dessus. Elle observa la machine deux jours durant avant de la transporter dans la chambre du premier étage par un après-midi venteux, tandis que Pheko était allé aux commissions.

Elle l’avait branchée avant d’insérer une cartouche au hasard. Une faible secousse traversa ses vertèbres cervicales, puis la pièce se dissipa par couches. Les murs s’évanouirent. À travers des fissures au plafond, le ciel ondula comme un drapeau. Puis sa vue s’obscurcit, comme si la structure de sa maison avait été tirée d’un coup sec vers le bas et aspirée par une bouche d’égout, et un monde antérieur se rematérialisa.

Elle était au musée : hauts plafonds, éclairage tamisé, une odeur de vieux magazines. Le Muséum d’Afrique du Sud. Harold était à ses côtés, penché au-dessus d’une vitrine, enthousiaste, les yeux brillants – si jeune ! Son pantalon était trop court, on voyait ses chaussettes noires. Depuis combien de temps se connaissaient-ils ? Six mois ?

Elle n’avait pas choisi les bonnes chaussures : trop étroites, trop rigides. Le temps était magnifique ce jour-là et elle aurait préféré aller s’asseoir dans le Jardin botanique, sous les arbres. Mais Harold voulait aller au musée et elle, elle voulait être avec lui. Bientôt ils s’étaient retrouvés dans la salle des fossiles – deux dizaines de squelettes sur des estrades, certains gros comme des rhinocéros, d’autres avec des crocs d’un mètre de long, tous affublés de crânes massifs, aux orbites creuses.

– Cent quatre-vingts millions d’années avant les dinosaures, hein ? chuchota Harold.

Tout près, des écolières ruminaient du chewing-gum. Alma regarda la plus grande cracher lentement dans une fontaine en porcelaine, avant de ravaler sa salive. Un panneau indiquait Réservé aux Blancs dans une calligraphie soignée. Alma avait l’impression d’avoir les pieds broyés dans des étaux.

– Encore une minute, dit Harold.

L’Alma de soixante et onze ans regardait tout à travers les yeux de la jeune fille de vingt-quatre ans. Elle était cette jeune fille de vingt-quatre ans ! Ses paumes étaient moites, ses pieds douloureux et elle sortait avec un Harold vivant ! Un jeune et tout maigre Harold ! Il s’extasiait sur ces squelettes : on aurait dit des animaux greffés sur d’autres animaux. Têtes de reptiles sur corps de chiens. Têtes d’aigles sur corps d’hippopotames.

– Je ne me lasse jamais de les voir, disait le jeune Harold à la jeune Alma, avec des joues reluisantes de petit garçon.

Il y avait deux cent cinquante millions d’années, disait-il, ces créatures étaient mortes dans la boue et leurs ossements avaient été lentement comprimés pour se changer en pierre. Aujourd’hui quelqu’un les avait dégagées ; aujourd’hui elles étaient rendues à la lumière.

– Ce sont aussi nos ancêtres, chuchota Harold.

Alma trouvait cette vue insupportable : il manquait les yeux, il manquait la chair, c’étaient des tueurs conçus seulement pour s’entre-dévorer. Elle aurait voulu emmener ce grand dadais dans le parc, s’asseoir tout près de lui sur un banc et ôter ses chaussures. Mais Harold la traînait.

– Voici le gorgonopsien. Une gorgone. Gros comme un tigre. Deux, trois cents kilos. Daté du Permien. Ce n’est que le second squelette complet à avoir été retrouvé. Pas très loin de là où j’ai grandi, tu sais.

Il serra la main d’Alma.

Alma avait le vertige. Ce monstre avait des pattes courtes et puissantes, des orbites grosses comme le poing, une gueule pleine de crocs.

– Il paraît qu’ils chassaient en bande, chuchotait Harold. Tu te vois, les croisant dans le bush ?

La jeune fille de vingt-quatre ans en frémit.

– On considère notre existence comme allant de soi, avait-il ajouté. Mais c’est juste un coup de chance, non ?

Il se tourna vers elle, sur le point d’expliquer, mais là des ombres affluèrent depuis les bords comme de l’encre, recouvrant toute la scène, noircissant le plafond voûté, la jeune écolière qui avait craché dans la fontaine, et jusqu’au jeune Harold lui-même dans son pantalon trop court. L’appareil couina ; la cartouche fut éjectée ; le souvenir se ratatina sur lui-même.

Alma cligna des yeux et se retrouva en train d’agripper le pied du lit dans la chambre d’amis, hors d’haleine, à cinq kilomètres et cinquante ans de distance. Elle dévissa le casque. Par la fenêtre, une grive chantait – chi-chi-choui-houhou. Elle avait des élancements dans les racines de ses dents.

– Mon Dieu, dit-elle.




Le comptable

C’était il y a trois ans. Aujourd’hui, une demi-douzaine de médecins de Cape Town recueillent les souvenirs des patients fortunés et les impriment sur des cartouches, et de temps en temps ces cartouches sont revendues dans la rue. Des vieillards en maison de retraite, dit-on, utilisent les machines mémorielles comme des drogues, remettant les mêmes cartouches usagées dans leurs stimulateurs : nuits de noces, après-midi printanier, balade-à-vélo-le-long-du-cap. À force d’être manipulés par ces vieux doigts, les petits lingots en deviennent lisses et satinés.

Pheko ramène Alma de la clinique avec quinze nouvelles cartouches dans une boîte en carton. Elle ne veut pas faire la sieste. Elle ne veut pas des toasts triangulaires que Pheko dépose sur un plateau, près de son siège. Elle veut seulement rester dans la chambre du haut, muette et avachie dans son fauteuil, le casque sur son crâne, des filets de bave coulant de temps à autre de sa bouche. Moins présente en ce monde que dans quelque passé synthétique en Technicolor où les moments oubliés arrivent cahin-caha à travers des câbles.

Toutes les demi-heures environ, Pheko essuie son menton et glisse une des nouvelles cartouches dans l’appareil. Il inscrit le code et regarde les yeux de la vieille dame se révulser. Il y a presque mille cartouches sur ce mur ; des centaines d’autres sont entassées sur le tapis.

Vers seize heures, la BMW du comptable s’arrête au-dehors. Il entre sans frapper et appelle Pheko depuis le bas de l’escalier. Lorsque celui-ci redescend, l’homme a déjà ouvert son porte-documents sur la table de la cuisine et il est en train de noter quelque chose dans une chemise. Il porte des mocassins sans chaussettes et un pull bleu canard qui a l’air extrêmement moelleux. Son stylo plume est en argent. Il dit bonjour sans relever la tête.

Pheko le salue, met en route la cafetière et se tient à l’écart du plan de travail, les mains dans le dos. Tâchant de ne pas tendre le cou comme un vil flagorneur. La plume crisse sur le papier. Dehors, des nuages mauves stagnent au-dessus de l’Atlantique.

Quand le café est prêt, Pheko remplit un mug et le pose près du porte-documents. Il reste debout. Le comptable écrit pendant encore une minute. Sa respiration est sifflante. Enfin, il relève la tête et dit :

– Elle est là-haut ?

Pheko opine.

– Bon. Écoutez-moi. J’ai reçu un appel de ce… médecin aujourd’hui.

Il lui lance un regard douloureux et tapote la table de son stylo plume. Toc. Toc. Toc.

– Trois ans. Et pas beaucoup de progrès. Le toubib dit qu’on s’y est pris trop tard. Il dit qu’on a peut-être retardé sa déchéance, mais à présent c’est fini. Le rocher est trop gros pour qu’on puisse le freiner.

En haut, Alma ne fait pas de bruit. Pheko regarde la pointe de ses chaussures. En imagination, il voit un rocher débouler entre des arbres. Il voit son fils de cinq ans, Temba, dans l’école de Miss Amanda, à quinze kilomètres de là. Que fait-il en ce moment ? Il mange, peut-être. Ou il joue au football. Il a mis ses lunettes.

– Mme Konachek nécessite une surveillance de tous les instants, dit le comptable. Nous n’avons que trop attendu. Vous auriez dû le voir venir, Pheko.

Pheko se racle la gorge.

– Je prends soin d’elle. Je viens sept jours sur sept. Du matin au soir. Souvent, je reste plus tard. Je fais la cuisine, le ménage, les courses. Ce n’est pas une grosse difficulté.

Le comptable sourcille.

– Elle pose trop de problèmes ; Pheko, vous le savez bien. Et vous faites de votre mieux. Du bon travail. Mais votre temps est écoulé. Vous l’avez vue au « boma » le mois dernier. Le toubib dit qu’elle oubliera comment se nourrir. Elle oubliera comment sourire, comment parler, comment aller aux toilettes. Finalement, elle oubliera d’avaler. C’est une vacherie cette maladie, si vous voulez mon avis. Qui mérite cela ?

Le vent dans les palmiers du jardin fait un bruit qui ressemble à la pluie. Un grincement, à l’étage. Pheko s’efforce de garder ses mains dans son dos. Il pense : Si seulement M. Konachek était ici. Il sortirait de son bureau avec sa poussiéreuse chemise de grosse toile, son masque de protection sur le front, la figure rouge comme un homard. Il boirait directement à la cafetière, passerait son grand bras autour des épaules de Pheko et dirait : « Vous ne pouvez pas le virer ! Il est chez nous depuis quinze ans ! Il a un fils, maintenant ! Allons, allons ! » Clins d’œil à la ronde. Peut-être une grande claque dans le dos du comptable.

Mais le bureau est dans le noir. Harold Konachek est mort depuis plus de quatre ans. Mme Alma est à l’étage, branchée à sa machine. Le comptable glisse son stylo plume dans sa poche et fait claquer les fermoirs de son porte-documents.

– Je pourrais loger ici avec mon fils, hasarde Pheko. On pourrait dormir ici.

Même à ses propres oreilles, sa requête semble dérisoire et condamnée d’avance.

Le comptable se lève, chasse d’une chiquenaude une chose invisible sur son pull.

– La maison sera mise en vente dès demain. Je déposerai Mme Konachek à Suffolk Home la semaine prochaine. Inutile de faire ses bagages tant qu’elle est là ; ça ne ferait que l’affoler. Vous pouvez rester jusqu’à lundi prochain.

Ensuite, il prend son porte-documents et s’en va. Pheko entend sa voiture repartir sans bruit. Alma se met à l’appeler depuis le premier étage. Le café du comptable est resté sur la table, intact.




L’Île au trésor

Le soir venu, Pheko fait pocher un blanc de poulet et dépose une pile de haricots verts à côté. Dehors, des flottilles de nuages de pluie s’amassent au-dessus de l’Atlantique. Alma contemple fixement son assiette comme s’il s’agissait d’un puzzle incompréhensible. Pheko dit :

– Le docteur vous en a trouvé de bonnes ce matin, madame Alma ?

– De bonnes ?

Elle bat des paupières. L’horloge du living fait entendre son tic-tac. Une belle lumière argentée tremblote dans la pièce. Pheko est une paire d’yeux, une odeur de savon.

– Des vieilles, dit Alma.

Il l’aide à enfiler sa chemise de nuit et étale une noisette de dentifrice sur sa brosse à dents. Ensuite, les cachets. Deux blancs. Deux jaunes. Alma grimpe dans son lit en marmonnant des questions.

Une pluie apportée par le vent se met à crépiter doucement sur les fenêtres.

– Et voilà, madame Alma, dit Pheko.

Il ramène la couverture sous son menton.

– Je me sauve, maintenant.

Sa main est sur la lampe. Son téléphone vibre dans sa poche.

– Harold, dit Alma. Fais-moi la lecture.

– Moi, je suis Pheko, madame Alma.

Alma secoue la tête.

– Et puis merde !

– Vous avez déchiré votre livre, madame Alma.

– Ah oui ? Pas du tout. C’est quelqu’un d’autre.

Un souffle. Un soupir. Sur la commode, trois perruques lustrées trônent sur des têtes en porcelaine toutes lisses.

– Dix minutes, dit Pheko.

Alma se rallonge, chauve, le regard vitreux, une enfant ratatinée. Pheko s’assied dans le fauteuil et prend L’Île au trésor sur la table de chevet. Des pages en tombent quand il l’ouvre.

Il lit les premiers paragraphes de mémoire. Je me souviens de lui comme si c’était hier, lorsqu’il arriva d’un pas lourd à la porte de l’auberge, son coffre de marin le suivant dans une brouette ; un homme grand, fort, massif, au teint noisette…

Une page de plus et Alma s’est endormie.




B478A

Pheko attrape le bus de neuf heures vingt pour Khayelitsha. C’est un petit homme vêtu d’un pantalon noir et d’un pull rouge à torsades. Quand il est sur son siège, ses pieds touchent à peine le sol. Résidences sécurisées, murs de bougainvillées et petits bistros éclairés par des ampoules colorées défilent. Dans Hanny Street, le bus s’arrête devant Virgin Active Fitness, où trois piscines couvertes s’animent d’une lumière aquatique, quelques nageurs tardifs s’acharnant dans les couloirs de nage, un éléphantesque toboggan déversant de l’eau dans l’angle.

Le bus se remplit de femmes du township : femmes de ménage, serveuses, blanchisseuses, des femmes qui répondent à un nom à Cape Town et à un autre dans les bidonvilles, gouvernantes prénommées Sylvia ou Alice, sur le point de devenir des mères de famille appelées Malili ou Momtolo.

Du crachin strie les vitres. Des voix murmurent en xhosa, sotho, tswana. Les espaces entre les éclairages publics se creusent ; bientôt Pheko ne voit plus que les halos des projecteurs des panneaux d’affichage, çà et là dans les ténèbres. Buvez Opa. Dénoncez les voleurs de câbles. Mettez des préservatifs.

Khayelitsha, c’est quarante-sept kilomètres carrés de baraques composées d’aluminium et de parpaings, de toile de jute et de portières de voiture. Au tournant du siècle il y vivait un demi-million de personnes – aujourd’hui c’est quatre fois plus. Réfugiés de guerre, réfugiés de l’eau, réfugiés du sida. Soixante pour cent de la population est au chômage. Un millier de tours d’éclairage de fortune se dressent au-dessus des cabanes tels des arbres amputés. Des femmes portent des bébés ou des légumes dans des sacs en plastique, ou des jerricans d’eau de quarante litres. Les hommes roulent sur des vélos bringuebalants. Des chiens errent.

Pheko descend à Secteur C et s’empresse de passer devant un alignement de baraques, sous la pluie. Des carillons tintent. Une chèvre avance en contournant des flaques. Des hommes apathiques sont perchés sur des ailes de taxis vandalisés ou des cageots de fruits renversés, ou avachis sous des bâches déguenillées. Quelqu’un, à quelques ruelles de là, allume une fusée de feu d’artifice qui fleurit et pâlit au-dessus des toits.

B478A est une cabane vert pâle au sol sablonneux avec une porte bleu pâle. Trois pneus lisses maintiennent le toit. Des barreaux défendent les deux fenêtres. Temba est là, encore éveillé, excité, chuchotant, sautant presque sur place. Il porte un T-shirt trop grand de plusieurs tailles ; ses petites lunettes rebondissent sur son nez.

– P’pa ! dit-il. P’pa, t’as vingt et une minutes de retard ! Papa, Boginkosi a attrapé trois chats aujourd’hui, Tu te rends compte ? Papa, tu peux faire de la paraffine avec des sacs en plastique ?

Pheko s’assied sur le lit et attend que ses yeux s’habituent à la pénombre. Les murs sont tapissés de prospectus décolorés de supermarché. Savon à vaisselle à 1,99 R. Jus d’orange, deux pour le prix d’un. La lessive d’hier pend du plafond. Un poêle rouge de rouille est calé sur des briques, dans l’angle. Deux chaises pliantes en métal et plastique complètent l’ameublement.

Dehors, la pluie filtrée par l’éclairage des lampes à vapeur crible le toit, produisant un son apaisant. Des insectes se faufilent à l’intérieur, en quête d’un abri : moucherons, mille-pattes et grosses mouches luisantes. Deux files de fourmis s’étalent sur le sol et s’entremêlent, formant des canaux sous le poêle. Des papillons de nuit se pressent contre les moustiquaires des fenêtres. Pheko entend encore la voix du comptable : Vous auriez dû le voir venir. Il revoit son stylo plume en argent, miroitant dans la cuisine d’Alma.

– As-tu mangé, Temba ?

– Je ne me rappelle pas.

– Tu ne te rappelles pas ?

– Si, j’ai mangé ! J’ai mangé ! Miss Amanda avait du « samp » et des haricots.

– Et as-tu mis tes lunettes aujourd’hui ?

– Oui, oui.

– Temba…

– Si, papa ! Tu vois bien ?

Il braque deux doigts sur sa propre figure. Pheko se déchausse.

– D’accord, mon grand. Je te crois. Et maintenant, quelle main ?

Il lui tend ses poings. Temba se tient pieds nus dans son maillot ultra large, et ses yeux bruns clignent derrière ses lunettes.

Finalement, il choisit le gauche. Pheko prend un air désolé, sourit et révèle une paume vide.

– Rien.

– La prochaine fois, dit Pheko.

Temba tousse, s’essuie le nez. Il semble ravaler une déception familière.

– Et maintenant, retire tes lunettes et fais-moi l’attaque du bernard-l’hermite, dit Pheko.

Et son fils met ses lunettes sur le poêle et bondit sur lui, enroulant ses jambes autour de sa cage thoracique. Ils roulent sur le lit. Temba lui enserre le cou et le dos.

Pheko se redresse, fait des foulées de géant tout autour de la pièce, tandis que le petit garçon s’accroche à lui.

– Papa, dit-il, contre sa poitrine. Qu’est-ce qu’il y avait dans l’autre main ? Qu’est-ce que tu avais, cette fois ?

– Je ne peux pas te le dire, répond Pheko.

Il fait mine d’essayer de se délivrer de l’emprise de son fils.

– C’est à toi de deviner correctement la prochaine fois.

Pheko déambule autour de la pièce. L’enfant tient bon. Son front est comme une pierre contre le sternum de Pheko. Ses cheveux sentent la poussière, la mine de crayon et la fumée. La pluie murmure contre le toit.




Homme grand dans le jardin

Lundi soir, Roger Tshoni emmène le sage petit récupérateur de mémoire prénommé Luvo dans la luxueuse banlieue de Vredehoek et s’introduit, une fois de plus, dans la maison d’Alma Konachek. Roger a les cheveux blancs, une barbe blanche et un nez comme une grosse calebasse brune. Ses dents sont orangées. Il dégage des relents de tabac bon marché. Sur le ruban de son chapeau de paille, Ma Horse est imprimé trois fois.

Chaque fois que Roger a crocheté la serrure de la grille anti-intrusion, Alma s’est réveillée. Ce pourrait être à cause d’une alarme, mais il n’a pas vu d’alarme sur place. De toute façon, il ne cherche plus à se cacher. Cette nuit, c’est à peine s’il essaie d’être discret. Il attend sur le seuil, compte jusqu’à quinze, puis guide l’enfant à l’intérieur.

Parfois elle menace d’appeler la police. Parfois elle l’appelle Harold. Parfois, c’est pire : Boy. Ou Nègre. Ou moricaud. Comme dans : Au travail, boy. Ou : Et merde, boy. Parfois, elle le transperce de son regard vide comme s’il n’existait pas. S’il lui fait peur, il se contente d’aller fumer dans le jardin avant de rentrer par la porte de la cuisine.

Cette nuit, Roger et Luvo se tiennent dans le living pendant un moment, mouillés par la pluie, et ils regardent la ville à travers les portes-fenêtres du balcon. Quelques feux clignotent parmi des dizaines de milliers de lumières ambrées. Ils essuient leurs chaussures. Ils entendent Alma marmonner toute seule dans la chambre au fond du couloir ; l’océan au-delà du front de mer est une invisible étendue noire sous la pluie.

– Une vraie chouette, cette bonne femme, chuchote Roger.

L’enfant prénommé Luvo ôte son bonnet, se gratte la tête tout autour des quatre petits orifices ménagés dans son crâne et gravit les marches. Roger se rend dans la cuisine, sort trois œufs du frigo et met une casserole d’eau à chauffer. Bientôt, Alma arrive en traînant ses pieds nus, chauve, pas plus épaisse qu’une gamine.

Les mains de Roger palpent sa chemise, trouvent une cigarette coincée dans le ruban de son chapeau, et retournent dans ses poches. Ce sont ses mains, il l’a compris, plus que tout, qui l’épouvantent. De longues mains. Des mains brunes.

– Tu es…, siffle-t-elle.

– Roger. Parfois vous m’appelez Harold.

Elle passe son poignet sous son nez.

– J’ai une arme à feu.

– Mais non. De toute façon, vous ne pourriez pas me descendre. Venez vous asseoir.

Alma le regarde, déconcertée. Mais au bout d’un moment elle s’assied. Il n’y a de lumière que celle du rond de flammes bleues sur la plaque de cuisson. En contrebas, les minuscules points lumineux des phares des automobiles se dilatent et se dissolvent à mesure qu’ils voyagent entre les gouttes de pluie, sur la vitre de la fenêtre.

La maison semble se resserrer autour de Roger, ce soir, avec l’horloge et son tic-tac, les divans immaculés, la grande vitrine dans le cabinet de travail. Il a désespérément envie d’allumer sa cigarette.

– Aujourd’hui, votre médecin vous a donné de nouvelles cartouches, hein ? J’ai vu votre domestique vous conduire à Green Point.

Alma garde le silence. Dans la casserole, les œufs s’entrechoquent. À la voir, on dirait que le temps s’est arrêté en elle : grosses veines apparentes, fragilité d’un oiseau, expression figée. Une artère bleue en diagonale palpite au-dessus de son oreille droite. Les quatre capuchons en caoutchouc collent à son crâne.

Elle fronce vaguement les sourcils.

– Qui êtes-vous ?

Roger ne répond pas. Il éteint le brûleur et retire les quatre œufs qui fument avec une cuillère.

– Moi, c’est Alma, dit-elle.

– Je sais.

– Je sais ce que vous êtes en train de faire.

– Ah oui ?

Il dépose les œufs sur un torchon devant elle. Ce doit être la dixième fois qu’ils composent ce tableau au cours du mois : attablés dans la cuisine en pleine nuit, en tête à tête, lui le grand homme noir, elle la Blanche âgée, avec les lumières de Trafalgar Park et les gares de triage et le front de mer disséminés en contrebas. Un tableau pas tout à fait de ce monde. Comment expliquer, se demande Roger distraitement, que les innombrables échecs de sa vie aient convergé pour aboutir à cette scène-là ?

– Et maintenant, mangez, dit-il.

Alma lui lance un regard dubitatif. Mais quelques instants plus tard, elle prend un œuf, le tape contre la table et entreprend de l’écaler.




L’ordre des choses

Rien n’est classé. Il n’y a ni A menant à B, ni C menant à D. Toutes les cartouches ont la même taille, sont du même beige récurrent. Pourtant, certaines concernent des époques éloignées dans le temps, d’autres l’année dernière. L’intensité est variable, également : certaines aspirent Luvo et le retiennent pendant quinze ou vingt secondes ; d’autres le projettent de force dans le passé d’Alma et cela peut durer une demi-heure. De brefs instants se distendent ; des mois passent dans un souffle. Il émerge, haletant, comme s’il avait été sous l’eau ; il se sent catapulté à nouveau dans son propre cerveau.

Parfois, quand il reprend connaissance, Roger se tient à côté de lui. Une cigarette éteinte aux lèvres, il contemple l’énigmatique mur de papiers, cartes postales et cartouches, comme s’il attendait qu’une explication essentielle en émane.

D’autres fois, la maison est silencieuse, et il n’y a que le vent qui soupire par la fenêtre ouverte, les papiers qui frémissent au mur, et une centaine de questions qui repassent en boucle dans la tête de Luvo.

Il croit avoir une quinzaine d’années. Il n’a que très peu de souvenirs à lui : aucun de ses parents, aucune idée de qui a bien pu ménager les quatre orifices dans son crâne avant de le lâcher parmi les dix mille orphelins de Cape Town. Nul souvenir du pourquoi ou du comment. Il sait lire : il sait parler l’anglais et le xhosa ; il sait que les étés à Cape Town sont torrides et venteux, les hivers frais et bleus. Mais il ne peut pas dire comment il a pu apprendre de telles choses.

Son histoire récente est faite de douleurs : migraines, mal au dos, mal aux os. Des élancements enflamment ses vertèbres : des migraines le dévastent comme des tempêtes. Les trous dans son crâne picotent et laissent s’écouler un liquide aqueux : ils ne sont pas loin d’être aussi symétriques que ceux d’Alma Konachek.

Roger prétend qu’il l’a trouvé au Jardin botanique, même si Luvo n’en a aucun souvenir. En ce moment, il dort dans l’appartement de Roger. Une dizaine de fois, ce type l’a réveillé de force au milieu de la nuit, fourré dans un taxi. Ils montent depuis le front de mer jusqu’à ce quartier résidentiel ; Roger crochète deux serrures et ils pénètrent dans cette élégante maison blanche sur les hauteurs.

Luvo procède de gauche à droite dans la chambre à l’étage, allant de la cage d’escalier vers la fenêtre. En l’espace d’une dizaine de nuits, il a visité environ cinq cents des souvenirs d’Alma. Il y a encore des centaines de cartouches à découvrir, certaines empilées sur le tapis, la majorité étant fixées au mur. Les chiffres gravés ne correspondent à aucune chronologie repérable.

Mais il lui semble progresser petit à petit, maladroitement, vers le cœur de quelque chose. Ou plutôt, s’écarter à petits pas d’un tableau composé d’une multitude de petits points. Bientôt, l’image se révélera d’elle-même, une vérité fondamentale sur la vie d’Alma apparaîtra distinctement.

Il en sait déjà beaucoup. Il sait que Alma, enfant, était obsédée par les îles, les mutins, les naufrages, les peuplades étranges, les naufragés fixant des yeux l’horizon. Il sait que Harold et elle ont travaillé dans la même agence immobilière pendant des dizaines d’années, qu’elle a possédé trois berlines Mercedes gris métallisé, chacune pendant douze ans. Il sait qu’elle a conçu sa maison avec un architecte de Johannesburg, choisissant elle-même sur catalogue les peintures, les poignées de porte et les robinets, qu’elle a accroché des reproductions à l’aide d’un niveau à bulle et d’un mètre souple. Il sait qu’ils allaient au concert, achetaient des vêtements au Gardens Centre, qu’ils ont visité une ville qui s’appelle Venise. Il sait que le lendemain de son départ en retraite, Harold a acheté un Land Cruiser d’occasion et un revolver neuf millimètres, et qu’ils se sont lancés dans la chasse aux fossiles dans une région immense et aride à l’est de Cape Town – le Grand Karoo.

Il sait aussi que Alma n’est pas spécialement gentille avec son domestique. Il sait que Pheko a un petit garçon, Temba, et que le mari d’Alma a payé l’opération des yeux qui fut nécessaire à la naissance, et qu’elle en fut très fâchée en l’apprenant.

Sur la cartouche 5015, une Alma de sept ans réclame à sa nounou une bouteille de Coca tout juste décapsulée. Comme la nounou hésite, grimace, Alma menace de la faire renvoyer. La nounou lui passe la bouteille. Un instant plus tard, la mère d’Alma apparaît, furieuse, traînant sa fille dans un coin de la chambre. « On ne met jamais, jamais ses lèvres là où une domestique a mis les siennes ! » crie-t-elle. Le visage de l’enfant se crispe, ses petites dents étincellent. Luvo sent son estomac se contracter.

Sur la cartouche 9136, une Alma septuagénaire assiste aux obsèques de son mari. Quelques dizaines de Blancs se tiennent sous des lustres, engloutissant des oreillons d’abricots grillés. Le méticuleux petit domestique se fraie un chemin parmi eux, en chemise blanche et cravate noire. Il a un bambin à lunettes avec lui ; l’enfant s’enroule autour de sa jambe gauche comme du lierre. Pheko tend à Alma un pot de miel orné d’une simple faveur bleue.

– Toutes mes condoléances, dit-il, et il a l’air vraiment peiné.

Alma soulève le pot de miel. Les lumières d’un lustre s’y trouvent fugitivement captées.

– Ce n’était pas la peine de venir, dit-elle, et elle pose le pot sur la table.

Luvo sent les écœurants effluves de parfums capiteux dans le salon funéraire, il lit l’anxiété dans les yeux de Pheko, sent dans ses propres jambes la faiblesse d’Alma. Puis il est arraché de cette scène comme par d’invisibles cordes et redevient lui-même, assis au bord du lit dans la chambre d’amis, frissonnant légèrement, avec une douleur sourde qui s’évacue par sa mâchoire.

Peu après, c’est l’heure qui précède l’aube. La pluie a cessé. Roger se tient près de lui, exhalant la fumée de sa cigarette par la fenêtre ouverte, contemplant le jardin en contrebas.

– Alors… rien ?

Luvo confirme d’un signe de tête. Son cerveau est lourd, explosif. L’espérance de vie d’un récupérateur de mémoire, a-t-il entendu dire, est de un à deux ans. Infections, convulsions, crises d’épilepsie. Certains jours, il sent des vaisseaux sanguins se déformer autour des colonnes installées dans son cerveau, il sent les neurones déchiqueter et mordre dans leurs efforts pour se faufiler entre ces obstacles.

Roger a l’air gris, presque malade. Il passe une main tremblante sur les poches de sa chemise.

– Rien sur le désert ? Rien sur le Land Cruiser avec son mari ? Tu es sûr ?

De nouveau, Luvo confirme. Il demande :

– Est-ce qu’elle dort ?

– Enfin !

Ils retournent au rez-de-chaussée. Les souvenirs se tordent lentement dans les pensées de Luvo : Alma, six ans, dans une salle à manger, nappe blanche, rires des grandes personnes, froufrou des serviteurs en chemise blanche qui apportent les plats. Alma enroulant un ver de terre autour de la pointe d’un hameçon. Un cimetière faiblement éclairé, et les doigts osseux de la mère d’Alma serrant un volant. Des bulldozers, des bus bruyants et des trous dans les clôtures de sécurité cernant les banlieues où elle a grandi. Achat d’une eau-de-vie appelée « foudre blanche » au coin d’une rue à des gamins noirs ayant la moitié de son âge.

À l’instant où il atteint le living, Luvo frise l’évanouissement. Les deux fauteuils, la lampe, les portes-fenêtres du balcon, la grosse horloge avec son décor et son balancier en cuivre, ses épais pieds en acajou, tout cela semble palpiter dans le demi-jour. Sa migraine progresse, irrésistiblement ; c’est une flamme orangée qui lèche le moindre contour. À chaque battement de son cœur, son cerveau cogne aux murs de son crâne. À tout instant, son champ de vision pourrait s’enflammer.

Roger lui remet son bonnet de laine, passe un long bras sous son aisselle, et l’aide à passer la porte tandis que les premiers rais de lumière percent au-dessus de Table Mountain.




Mardi matin

Pheko arrive juste après l’aube, alors qu’il flotte encore dans la maison une faible odeur de tabac. Il y a trois œufs de moins dans le frigo. Il reste là une minute, intrigué. Rien d’autre ne semble avoir été dérangé. Alma dort d’un profond sommeil.

L’agent immobilier doit venir ce matin. Pheko passe l’aspirateur, fait les vitres, astique les surfaces jusqu’à obtenir un reflet profond. Des flots d’une lumière blanche et pure, lavée par la pluie de la veille, entrent par les fenêtres. L’océan est un étincelant plat d’étain.

À dix heures, Pheko boit une tasse de café dans la cuisine. Deux torchons, blancs et bien repassés, sont suspendus à la poignée du four. Les sols ont été récurés, le lave-vaisselle a été vidé, l’horloge remontée. Tout est à sa place.

Soudain, Pheko pense qu’il pourrait voler des choses. Prendre le téléviseur dans la cuisine, certains livres de Harold, le lecteur de musique d’Alma. Des bijoux. Des manteaux. Les deux vélos vert pomme au garage – combien de fois Alma a-t-elle utilisé le sien ? Une seule ? Qui sait seulement qu’ils sont là ? Pheko pourrait appeler un taxi maintenant, y flanquer des valises, rentrer à Khayelitsha et avant la tombée de la nuit une centaine de choses que Alma ignore posséder pourraient être converties en argent liquide.

Qui le saurait ? Pas le comptable. Pas Alma. Lui seul. Et Dieu.

Alma se réveille à dix heures et demie, groggy, vaseuse. Il l’aide à s’habiller, l’escorte jusqu’à la table du petit-déjeuner. Elle s’assied, les mains tremblantes, des mèches de sa perruque prises dans ses cils, sans toucher à son thé.

– Autrefois, je venais ici, marmonne-t-elle. Avant.

– Vous ne voulez pas de thé, madame Alma ?

Elle lui lance un regard perplexe.

En haut, le mur de souvenirs est froissé par le vent. La grosse voiture de l’agent immobilier s’arrête sans bruit dans l’allée du garage à onze heures précises.




Le Muséum d’Afrique du Sud

Dans l’après-midi, Luvo se réveille dans le studio de Roger, aux Cape Flats. Près de lui, une table et deux chaises. Des poêles dans un placard, un réchaud à kérosène, une rangée de livres sur une étagère. Pas tellement mieux qu’une cellule de prison. L’unique fenêtre montre le coin inférieur d’un panneau d’affichage, à six mètres de distance. Sur ce panneau, une Blanche au bikini encore plus blanc qu’elle se prélasse sur la plage, une bouteille de Crown Beer en main. De son lit, Luvo peut voir le bas des jambes, les chevilles croisées, les plantes de pieds pailletées de sable.

À travers les murs et le plafond, c’est le vacarme des Cape Flats, rires, bébés, prises de bec, sexe, vrombissement de moteurs et de ventilateurs. À six ou sept reprises, ce mois-ci, à travers son sommeil, il a entendu des coups de feu. Des femmes aux ongles vernis et aux colliers de chien passent par les couloirs ouverts. Chaque soir, quelqu’un s’approche de la porte en murmurant : « Mandrax, Mandrax ! »

Roger est sorti. Il a dû suivre Alma. Luvo se met à table, grignote des biscuits apéritif et lit l’un des livres de Roger. C’est un roman d’aventures qui se déroule au pôle Nord. À court de vivres, les aventuriers chassent les phoques, mais la couche de glace est trop fine et ils risquent à tout moment de passer à travers, de tomber dans l’eau glaciale.

Une heure plus tard, Roger n’est toujours pas de retour. Luvo prend deux pièces de monnaie dans un tiroir, se débarbouille devant l’évier et passe un papier absorbant humide sur les pointes de ses baskets. Puis il enfonce son bonnet sur son crâne et prend le bus pour se rendre au Jardin botanique.

Il entre au Muséum d’Afrique du Sud aux alentours de seize heures et va, sous les regards méfiants de deux gardiens, dans la galerie de paléontologie. Des centaines de fossiles sont exposés dans des vitrines, provenant de toute l’Afrique du Sud : coquilles, vers, nautiles, fougères et trilobites. Des minéraux, aussi : cristaux jaune-vert et agglomérats de quartz : moustiques dans des gouttes d’ambre, scheelite, wulfénite.

Dans les reflets des vitres, Luvo croit voir les papiers et cartouches accrochés au mur d’Alma flotter dans le clair-obscur au-dessus des pierres. Os, dents, empreintes de pas, poissons, les côtes déformées de reptiles préhistoriques – dans les souvenirs d’Alma, Luvo a vu Harold rentrer du Karoo débordant d’ardeur, s’enthousiasmant pour la dolérite, le siltstone, les strates de fossiles, les sillons d’empreintes. Il taillait des pierres dans le garage, montrait à Alma des amphibiens entiers, une libellule de trente centimètres de long enchâssée dans le calcaire, des traces de petits vers dans de la boue durcie. Il débarquait dans la cuisine, tout congestionné, exalté, sentant la poussière, la chaleur et les rochers, son masque de protection relevé sur le front, agitant une canne en ébène qu’il avait ramassée quelque part, presque aussi grande que lui, avec des perles rouges entortillées sur le manche et un éléphant gravé sur le pommeau.

Tout ce cinéma faisait enrager Alma ; cette canne pour touristes en mal de safari, les lunettes de protection, cette passion puérile. Quarante-cinq ans de mariage, et maintenant il décidait de devenir un minéralogiste toqué ? Et leurs amis, les promenades ensemble, les croisières ? La retraite, lui criait Alma, c’était censé apporter plus de confort, pas l’inverse.

Voilà ce que sait Luvo : à l’intérieur du portefeuille usé, déglingué de Roger, se trouve une notice nécrologique vieille de quatre ans. Le titre est : L’agent immobilier devenu chasseur de dinosaures. Dessous, une photo noir et blanc granuleuse de Harold Konachek.

Luvo a demandé à voir la notice si souvent qu’il l’a mémorisée. Un retraité de soixante-huit ans, habitant Cape Town, roulant avec son épouse sur des petites routes au fin fond du désert du Karoo, s’était arrêté pour chercher des fossiles dans une excavation, quand une crise cardiaque le terrassa. Selon son épouse, juste avant de mourir il avait fait une découverte d’une grande portée : un rare fossile du Permien. Les fouilles intensives dans les parages n’avaient pas abouti.

Roger, avec son chapeau de paille, sa barbe blanche et ses chicots, a dit à Luvo qu’il est allé dans le désert avec des dizaines d’autres chasseurs de fossiles, et même avec un groupe d’universitaires. Il prétend que plusieurs paléontologues sont allés chez Alma lui demander ce qu’elle a vu.

– Elle a dit qu’elle ne se rappelait plus. Que le désert était gigantesque et que toutes les collines se ressemblaient.

L’intérêt retomba. On supposa que le fossile resterait introuvable. Puis, quelques années plus tard, Roger vit Alma Konachek sortir d’une clinique de la mémoire à Green Point avec son domestique. Et il se mit à les suivre dans leurs allées et venues.

– Gorgonops longifrons, avait dit Roger à Luvo un mois plus tôt, quand il l’avait emmené pour la première fois là-bas.

Luvo avait gravé ce nom dans sa mémoire.

– Un gros, féroce prédateur du Permien. Si c’est un squelette complet, ça vaut entre quarante et cinquante millions de rands. Les gens sont fous de ces trucs-là. Stars de cinéma, banquiers. L’an dernier, un crâne de tricératops a été vendu aux enchères à un Chinois pour trente-quatre millions de dollars.

Luvo détache les yeux de la vitrine. Des pas résonnent à travers la galerie ; de petits groupes de touristes circulent. Le squelette de gorgone sur son piédestal de granit est celui-là même que Harold a montré à Alma, il y a cinquante ans. Sa tête est aplatie sur les côtés, sa mâchoire déborde de dents. Ses griffes semblent capables d’une grande violence.

La plaque dit : Désert du Karoo, Permien supérieur, 260 millions d’années. Luvo reste très longtemps en contemplation devant ce squelette. Il entend la voix de Harold, chuchotant à Alma à travers les sombres couloirs de sa mémoire : Ce sont aussi nos ancêtres.

Il pense : Nous sommes tous des intermédiaires. Et aussi : donc, voilà ce que cherche Roger. Ce vieux machin incroyable.




Mercredi soir, jeudi soir

Lorsque Luvo se réveille, Roger se tient au-dessus de lui. Il est minuit passé et il est de nouveau dans le studio. Revenir dans sa propre tête trafiquée lui cause une douleur fulgurante. Roger s’accroupit sur ses talons, avale la fumée de sa cigarette et consulte sa montre avec une expression contrariée.

– Tu es sorti…

– Je suis allé au musée. Je me suis endormi.

– Il va falloir que je t’enferme ?

– Quoi… ?

Roger s’assied sur la chaise, dépose son chapeau sur la table et regarde sa cigarette à demi consumée d’un air mécontent.

– On a mis une pancarte « À vendre » devant sa maison, aujourd’hui.

Luvo se presse les tempes du bout des doigts.

– Ils vendent la maison de la vieille.

– Pourquoi ?

– Pourquoi ? Parce qu’elle a perdu la boule.

Des projecteurs brillent sur les jambes bronzées de la femme à la bouteille de bière. Sous elle, les feuilles occultent et révèlent les lumières colorées au cadmium des Cape Flats. Des silhouettes vagues se déplacent de temps en temps entre les arbres. Le voisinage grouille. L’extrémité de la cigarette de Roger s’embrase et s’éteint.

– Alors, on a fini ? On n’y retournera plus ?

Roger le considère.

– Fini ? Non. Pas encore. Il va falloir faire vite.

De nouveau, il consulte sa montre.

Une heure plus tard, ils sont de retour dans la maison d’Alma Konachek. Luvo s’assied sur le lit et examine le mur, tâchant de se concentrer. Au centre, un homme jeune sort de la mer, pantalon retroussé au niveau des genoux. Tout autour gravitent des livres, des cartes postales, des photos, des noms mal orthographiés, des listes de commissions soulignées à petits coups de crayon timides. Voyages. Sorties. L’Île au trésor.

Chaque cartouche devient un petit brasier, qui se consume dans les ténèbres. Luvo se promène entre elles, explorant peu à peu le labyrinthe de cette vie. Peut-être qu’au début, avant l’aggravation de son mal, ce mur était pour Alma une façon de maîtriser dans une certaine mesure son destin. Peut-être pouvait-elle suspendre une cartouche par un clou et la retrouver un ou deux jours plus tard, et sentir alors que son cerveau retrouvait ce souvenir – une nouvelle voie forgée à travers le crépuscule.

Tant que ça fonctionnait, ce devait être comme descendre dans une cave complètement sombre, à la recherche d’un pot de confiture, pour découvrir que le pot vous attendait là, frais et lourd. Et elle pouvait alors le rapporter, remontant les marches concaves et poussiéreuses pour retrouver la lumière de la cuisine. Pendant quelque temps, cela a dû marcher – l’aider à croire qu’elle pouvait repousser l’inéluctable effacement.

Ça n’a pas marché aussi bien pour Roger et Luvo. Luvo, lui, ne sait comment tirer profit de ce mur ; ça ne lui montre que la vie d’Alma à sa guise. La cartouche l’amène par la bande près de son but, puis l’en éloigne, sans qu’il puisse jamais l’atteindre ; il s’empêtre à l’intérieur d’un passé et d’un esprit sur lesquels il n’a aucune prise.

Sur la cartouche 6786, Harold dit à Alma qu’il est en train de se réapproprier quelque chose de vital, qu’il s’efforce enfin de comprendre quelque chose du pays où il a grandi, de se confronter à son propre espace-temps infinitésimal. Il apprend à voir ce qui fut jadis : tempêtes, monstres, cinquante millions d’années de proto-mammifères du Permien. Le voici, le sexagénaire, encore assez alerte pour aller se balader du côté des plus riches lits de fossiles existant en dehors de l’Antarctique. Marcher parmi les pierres, se servir de ses yeux et ses doigts, trouver les empreintes d’animaux ayant vécu à une époque inconcevablement lointaine ! C’est assez, dit-il à Alma, pour vous donner envie de vous prosterner.

– Se prosterner ? s’exclame Alma. Se prosterner ? Devant qui ? Devant quoi ?

– Je t’en prie…, dit Harold sur la cartouche 1204. Je n’ai pas changé. Laisse-moi vivre cela.

– Tu débloques complètement, lui répond Alma.

Cartouche après cartouche, Luvo se sent attiré par Harold : la grosse figure rougeaude, la tendre curiosité qui brille dans ses yeux. Même sa ridicule canne en ébène et les gros débris de pierre dans le garage sont touchants. Sur celles où il apparaît, Luvo est dans la peau d’Alma, près d’elle, et il voudrait s’attarder là où elle voudrait s’en aller. Il veut apprendre de cet homme, voir ce qu’il extrait de son 4 × 4 et gratte avec des instruments de dentiste dans son bureau. Il voudrait l’accompagner dans le désert pour rôder dans les lits des fleuves, les cols de montagne et les déblais – et c’est une déception d’en être incapable.

Et tous ces livres dans le bureau ! Il n’en avait jamais vu autant de sa vie. Il commence même à apprendre les noms de fossiles exposés dans la vitrine, au rez-de-chaussée : escargot de mer, dentalium, ammonite. Il voudrait pouvoir les disposer sur le bureau quand Roger et lui arrivent ; il voudrait pouvoir les caresser.

Sur la cartouche 6567, Alma pleure. Harold est parti quelque part, à la chasse aux fossiles sans doute, et c’est une longue soirée lugubre dans la maison, sans concert ni invitation, personne n’appelle au téléphone. Et Alma mange des pommes de terre sautées toute seule devant la télévision qui diffuse une série policière. Les visages à l’écran se brouillent et fuient, et les lumières de la ville, visibles par les portes-fenêtres, ressemblent aux hublots d’un lointain paquebot de croisière, dorés, chaleureux, inaccessibles. Quand elle était petite, comme elle aimait regarder des photos d’îles. Elle pense à Billy Bones, à Long John Silver, un naufragé sur une île déserte.

La machine couine ; la cartouche s’éjecte. Luvo ferme les yeux. Les plaques de son crâne l’élancent ; il sent les fils du casque bouger contre les tissus de son cerveau.

D’en bas, il entend la voix grave de Roger, qui parle à Alma.




Vendredi matin

Une infection se propage à travers le Secteur C, s’attaquant aux enfants, cabanon par cabanon. Un journaliste affirme que ça se transmet par la salive ; le suivant, que c’est par la voie des airs. Non, ce sont les chiens errants. Non, c’est l’eau qu’on boit. Non, c’est un complot des puissances pharmaceutiques occidentales. Il peut s’agir de la méningite, d’une nouvelle pandémie grippale, d’une nouvelle maladie infantile. Personne ne semble rien savoir. On parle de dispensaires où l’on distribue des antibiotiques au public. On parle de quarantaine.

Vendredi matin, Pheko se réveille à quatre heures trente, comme tous les jours, et il va avec la bassine émaillée jusqu’au robinet, à six cabanes de là. Il dispose son rasoir, son savon et son gant sur une serviette et s’accroupit sur ses talons pour se raser, seul et sans miroir, dans la fraîcheur de la nuit. Les lampes au sodium sont éteintes, et quelques étoiles se montrent ici et là entre des nuages. Des corbeaux familiers l’observent en silence depuis un toit.

Ensuite, il se frotte les bras et la figure, et vide la bassine dans la rue. À cinq heures du matin, il emprunte la sente pour aller chez Miss Amanda et frappe doucement avant d’entrer. Amanda se redresse sur ses coudes, dans son lit, et lui adresse un sourire vaseux. Il dépose l’enfant toujours endormi sur son divan et les lunettes sur la table à côté.

En allant à la gare routière, il voit un groupe d’écolières en uniforme blanc et bleu marine faire la queue pour monter à bord d’un bus blanc. Chacune porte un masque en papier.

Il monte sur la passerelle et attend. Dans le pré en contrebas, d’énormes conduites d’eau en béton gisent çà et là, tels les piliers d’une civilisation disparue, tagguées d’inscriptions : Exacta et Fuck et Blind 43. Les riches s’enrichissent. Jamakota se meurt, à l’aide.

Des trains font la navette comme des animaux bruyants. Pheko pense : plus que trois jours.




Cartouche 4510

Alma semble plus fatiguée que jamais. Pheko l’aide à sortir du lit à onze heures trente. Une substance transparente suinte de son œil gauche. Son regard est absent.

Aujourd’hui, elle se laisse habiller mais ne veut pas manger. Par deux fois un agent immobilier vient faire visiter la maison et Pheko doit emmener Alma dans le jardin et patienter avec elle sur une chaise longue en lui tenant la main, tandis qu’un jeune couple passe de pièce en pièce en admirant la vue et laisse des traces sur les tapis.

Vers deux heures de l’après-midi, Pheko soupire et abandonne. Il installe Alma dans le lit à l’étage, la raccorde à la machine et la laisse regarder la cartouche 4510, celle qu’il garde toujours dans le tiroir près du lave-vaisselle pour pouvoir la retrouver quand il en a besoin. Quand elle en a besoin.

La tête d’Alma s’incline ; ses genoux s’écartent. Pheko redescend pour aller manger une tartine. Le vent commence à chahuter les palmiers du jardin. « Le Cape Doctor1 arrive ! » annonce la télévision dans la cuisine. Ensuite, place aux pubs. Une grande femme blanche court dans un aéroport. Un sandwich d’un mètre de long s’étire à l’écran. Pheko ferme les yeux et imagine que le vent atteint Khayelitsha, emportant les cartons caracolants devant les petits commerces, les sacs en plastique qui glissent à travers les routes, se collent aux clôtures. À la gare routière, les gens relèveront leurs cols pour ne pas avaler de la poussière.

Au bout de quelques minutes, il entend Alma qui l’appelle. Il monte à l’étage, l’aide à se rasseoir, et remet la même cassette.




Chef Carpenter

Vendredi, Roger escorte Luvo sur un trottoir devant une maison qui n’est pas celle d’Alma Konachek, dans un tout autre quartier. La maison est ceinturée d’un mur en stuc de six mètres de haut, hérissé de tessons de bouteille. Une dizaine d’eucalyptus se dressent au-dessus de ce mur et s’agitent.

Roger a un sac en plastique dans une main, qui contient quelque chose de lourd. Arrivé au portail, il lève les yeux vers une caméra de surveillance sous globe et soulève le sac. Au bout d’une dizaine de minutes, une femme les fait entrer sans dire un mot. Deux colleys parfumés gambadent derrière elle.

La maison est petite et les murs sont en verre. La femme les fait asseoir dans une vaste pièce où se trouve une grosse cheminée. Au-dessus de cette cheminée il y a un fossile – on dirait un crocodile ailé, tout écrasé, qui s’élève en formant une spirale depuis une plaque d’ardoise polie. En fait, Luvo s’aperçoit qu’ils sont cernés par les fossiles. Suspendus à des colonnes, dressés sur des socles, ou présentés dans une vitrine rétroéclairée. Certains sont énormes. Il voit une coquille spiralée, grosse comme une plaque d’égout, une coupe de bois pétrifié montée sur une porte, un genre de défense d’éléphant passée dans des anneaux dorés.

Peu après, un homme arrive. Il se penche sur les chiens, leur flatte la tête. Roger et Luvo se lèvent. L’homme est pieds nus, il porte un pantalon de toile roulé aux chevilles et une chemise souple qui n’est pas boutonnée. Sa nuque est déformée par un gros bourrelet de graisse et il a un bracelet en or au poignet. Ses ongles ont l’air manucurés. Il relève les yeux et se cale dans un fauteuil en cuir, bâille à s’en décrocher la mâchoire.

– Voici Chef Carpenter, dit Roger.

S’adresse-t-il à Luvo ou pas ? Ce n’est pas très clair. On ne se serre pas la main. Roger et Luvo se rasseyent.

– Ton fils ?

Roger fait non de la tête. La femme réapparaît avec un mug, le Chef le prend sans rien proposer à ses hôtes. Il boit le contenu en trois gorgées, repose la tasse, grimace et fait craquer quelques os dans son dos, opère des mouvements de rotation avec le cou et dit enfin :

– Alors, tu as quelque chose pour moi ?

À la grande surprise de Luvo, Roger sort du sac en plastique un fossile qu’il reconnaît. C’était dans le bureau de Harold. Un fossile qui a conservé l’empreinte d’une fougère à graines, trois feuilles presque parallèles qui semblent presque blanches sur ce fond sombre. Il aimerait passer les mains dessus.

Chef Carpenter y jette un coup d’œil mais ne se lève pas ni ne tend la main pour s’en emparer.

– Je peux t’en donner cinq cents rands.

Roger émet un rire forcé, mielleux.

– Allons ! En ce moment j’en ai une centaine dans le solarium. À qui veux-tu que je les vende ? Qu’est-ce que tu as d’autre ?

– Rien pour l’instant.

– Et ce gros coup dont tu m’as parlé ?

– Ça vient.

L’homme tend la main vers son mug, y jette un coup d’œil, et le repose par terre.

– T’as des dettes, non ? Des types vont venir chercher l’argent, hein ?

Il regarde Luvo.

– Tu vas avoir du mal à rembourser, non ?

Roger répond :

– J’ai un gros coup en vue.

– Cinq cents rands, dit l’autre.

Roger opine, vaincu.

– Et maintenant…, dit le Chef.

Il se lève et son gros visage luisant s’illumine, comme si un coup de vent avait chassé un nuage qui masquait le soleil.

– Je montre la collection au petit ?




À l’étage

Il y a des manques sur le mur d’Alma, des omissions et des lacunes. Même si Luvo réorganisait tout, arrangeait cette vie dans l’ordre chronologique, s’il alignait les petites cartouches beiges sur les marches de l’escalier et tout autour du living, en serait-il avancé ? Il y aurait toujours des failles temporelles, des obscurités, des mois hors de sa portée. Existe-t-il, d’ailleurs, une cartouche qui contienne les instants précédant la mort de Harold ?

Vendredi soir, il décide d’abandonner la méthode de gauche à droite. Si un ordre a jamais présidé à la présentation de ces cartouches, il s’est depuis longtemps volatilisé. Ceci est un musée créé par une folle. Il se met à sélectionner celles qui, pour une raison ou une autre, semblent se démarquer au milieu de cette confusion. Sur l’une, une petite Alma est allongée sur un lit bourré d’oreillers tandis que son père lui lit un chapitre de L’Île au trésor. Sur une autre, un médecin dit à une Alma bien plus âgée qu’elle ne pourra certainement pas avoir d’enfants. Sur une troisième, Alma a écrit Harold et Pheko. Celle-ci, Luvo se la passe deux fois. Dans ce souvenir, Alma demande à Pheko de transporter plusieurs caisses de livres dans le bureau de Harold et de ranger les volumes dans l’ordre alphabétique sur les étagères. « Par auteur », dit-elle.

Pheko est très jeune ; il doit avoir été embauché depuis peu. Il a l’air à peine plus vieux que Luvo. Il porte une chemise blanche repassée et son regard semble se remplir de terreur à l’écoute de ses instructions.

– Oui, madame, dit-il à plusieurs reprises.

Alma disparaît. À son retour, une heure plus tard environ, avec Harold dans son sillage, Pheko a rangé quasiment tous les titres à l’envers. Alma s’approche tout près des étagères. Elle décale deux volumes dans la rangée, puis les repousse.

– C’est classé, ça ?

La confusion envahit le visage de Pheko. Harold se met à rire.

Alma regarde de nouveau les étagères.

– Il est analphabète ! s’exclame-t-elle.

Luvo ne peut tourner la tête pour regarder Pheko ; Pheko est un fantôme, une tache extérieure à son champ de vision. Mais il entend la voix amusée de Harold, disant :

– T’en fais pas, mon petit. Tout s’apprend. Ça va s’arranger.

L’atmosphère s’assombrit. Luvo détache le casque et remet la cartouche beige sur son clou. Du côté du jardin, les palmiers bruissent dans le vent. Bientôt la maison sera vendue, les cartouches seront renvoyées à la clinique, ou suivront Alma là où elle va être placée, et cet étrange fatras sera fourré dans un sac poubelle. Livres, appareils électroménagers, meubles – tout sera vendu. Pheko sera congédié.

Luvo frissonne. Il pense aux fossiles de Harold au rez-de-chaussée, qui attendent dans le bureau. Il croit entendre encore la voix de Chef Carpenter, quand celui-ci lui montrait plusieurs dents grosses et lisses qui avaient appartenu, disait-il, à un mosasaure, extrait d’une carrière de craie au Pays-Bas.

– La science, disait-il, s’intéresse toujours au contexte. Mais… et la beauté ? L’amour ? Cette humilité qui devrait nous saisir, quand on considère notre place dans le temps ? Quelle importance accorde-t-on à cela… ?
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